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1.
Dès qu’il parvint sur la terrasse de la salle de bal, Khalil se sentit apaisé. Il contempla la longue plage déserte et la mer. Dans la nuit étoilée, le croissant de lune enveloppait la voûte céleste d’un halo d’ivoire. La rumeur de l’orchestre et des conversations s’échappait de la grande porte entrouverte, mais il était seul.
Seul, face à ses réflexions.
La brise maritime était tiède et parfumée, le paysage nocturne enchanteur, mais Khalil n’était pas revenu à Al Ankhara pour le plaisir. Il était ici pour affaires.
Autour de lui, chaque élément du décor était familier : le palais d’architecture mauresque, le sable blanc, la mer s’allongeant à perte de vue… Il était né ici. Une légende disait que son pays était aussi ancien que la mer, aussi éternel que le désert. En des temps reculés, le royaume avait appartenu aux guerriers. Désormais, il luttait pour trouver sa nouvelle identité dans un monde métamorphosé.
Khalil appartenait aussi à l’autre monde, et si son cœur restait toujours ici, au sein de cette terre sauvage et sublime, il y avait déjà dix ans qu’il s’était établi à New York.
Aujourd’hui, il était inquiet.
Sur la demande expresse de son père, il avait fait ce long voyage pour atterrir à Al Ankhara au matin. Le vieux sultan avait invoqué une affaire d’Etat de la plus extrême urgence. Cette requête n’était guère opportune et, en général, Khalil avait plutôt tendance à manifester sa défiance à l’égard des vieilles coutumes. Néanmoins, il respectait son père : aussi était-il venu sans discuter, laissant derrière lui la signature d’un contrat d’un milliard de dollars et sa toute nouvelle conquête féminine…
Il s’était préparé au pire. « Une affaire d’Etat »… « Une urgence »… Mais à son arrivée, il avait été reçu comme s’il faisait une simple visite de courtoisie !
Le cheik Khalil Al Kadar, prince héritier du royaume d’Al Ankhara, Haut Protecteur de son peuple et descendant suprême du trône du Lion et du Glaive, entre autres titres, poussa un long soupir de découragement.
Entouré par la traditionnelle coterie de ministres, son père lui avait chaleureusement ouvert les bras.
— Je te félicite, mon fils, avait-il déclaré. Tu n’as pas perdu de temps pour venir.
— Bien sûr que non, père, avait répondu Khalil. Votre message semblait urgent.
Jal, le premier ministre, avait alors murmuré quelques mots à l’oreille du sultan, qui avait hoché la tête avant de sourire à Khalil :
— Oui, en effet. Mais pour l’heure, j’ai un travail important à terminer.
— Mais… Et cette affaire de première urgence ?
— Dans un petit moment.
Le « petit moment » s’était changé en heures, et la curiosité initiale de Khalil s’était bientôt muée en impatience, puis en irritation. Son humeur ne s’était guère éclaircie quand le secrétaire de son père avait frappé à la porte de ses appartements en fin d’après-midi, pour l’informer que le sultan le verrait lors du dîner officiel.
Khalil était las de cette mascarade. Quelle affaire urgente pouvait être évoquée dans une salle occupée par deux cents convives ?
Il avait fait bonne figure, durant le repas. Autant que possible. Mais au bout d’une heure et demie, comme son père ne paraissait toujours pas disposé à l’éclairer et se consacrait exclusivement à ses hôtes, il s’était fait excuser pour venir sur la terrasse, afin de comprendre ce que diable signifiait cette…
Ça alors !
Il releva brusquement les yeux : au loin, il y avait quelqu’un…
Intrigué, Khalil se pencha sur le balcon pour fixer la silhouette sortant du palais et se dirigeant vers la mer. Etonnant. Qui cela pouvait-il être ? Il était déjà tard, et cette plage strictement privée n’était accessible qu’au sultan et sa suite. D’ailleurs, elle était surveillée de près. S’agissait-il de l’un des invités ? Non… La silhouette portait une longue djellaba à capuchon. Un vêtement masculin. Or, tous les hommes présents dans la salle de bal étaient vêtus de costumes occidentaux.
Et puis… Cette personne n’était pas un homme, observa Khalil en empruntant l’escalier menant à la plage. Au vu de sa stature, il ne pouvait s’agir que d’un adolescent. S’il appartenait au corps des domestiques, il devait savoir qu’il était en train de commettre une faute en s’aventurant par ici.
Médusé, Khalil vit la silhouette s’arrêter au niveau de jonction du sable sec et de la mer. Puis, le garçon avança d’un pas, et l’eau immergea ses chevilles.
Bon sang, que faisait cet enfant ?
C’était une question stupide. Car déjà, il s’enfonçait dans les ondes peuplées de requins mangeurs d’hommes.
Jurant entre ses dents, Khalil dévala les dernières marches de l’escalier pour courir sur la plage.
*  *  *
En fermant la porte du harem derrière elle, Layla avait eu si peur d’être repérée que le martèlement de ses tempes l’avait assourdie. Mais ses oreilles avaient cessé de bourdonner depuis qu’elle avait atteint la plage.
Etre parvenue jusqu’ici était déjà un miracle !
Elle avait réussi à s’échapper sans que les gardes ne l’aperçoivent… Car les deux femmes qui, selon son père, devaient tenir le rôle de « servantes » et ne la lâchaient pas d’une semelle méritaient bien ce titre. Et quand elle avait demandé à son père quelle fonction exerçait son troisième compagnon, une énorme brute à la peau burinée et au sourire édenté, il avait prétendu qu’Ahmet était préposé à sa protection.
— Al Ankhara peut ressembler à un monde merveilleux, mais ce n’est qu’une illusion, avait-il précisé.
Sur ce point, il n’avait pas menti, songea-t-elle, amère. Derrière l’image des Mille et Une Nuits, le pays était loin de se résumer à une suite de minarets d’or et de fresques grandioses. Ce qu’elle avait vécu ces trois derniers jours en était la preuve.
Mais ce soir, au lieu de se lamenter, elle s’était concentrée sur son évasion, et lorsqu’elle avait aperçu un yacht jeter l’ancre à deux cents mètres du rivage, elle n’avait pas hésité à saisir sa chance. Encore fallait-il qu’elle parvienne à s’évader du superbe harem aux sols de marbre, labyrinthique et étroitement surveillé…
En début de soirée, ses deux servantes étaient venues lui donner son bain. Comme d’habitude. La présence des deux femmes, tandis qu’elle se lavait, lui était toujours aussi intolérable. Quand elles avaient tenté de la revêtir de sa chemise de nuit, elle avait protesté.
Les deux femmes avaient ri.
Cela n’avait rien de drôle, mais elles s’amusaient sans cesse des particularités de leur prisonnière. De sa peau claire. De sa chevelure d’un blond cendré. De ses yeux bleus, et de sa constitution chétive, en regard de celle des femmes du pays…
Elles l’avaient donc affublée de ce vêtement de toile épaisse. Puis, elles l’avaient laissée seule dans la salle de bains pour déposer son repas dans la pièce principale. Et Layla avait alors déniché une vieille épingle à cheveux en or derrière le lavabo !
Son passeport vers la liberté.
Le cœur battant d’excitation, elle avait caché son précieux sésame dans le creux de sa main. Dès que les deux femmes étaient retournées rejoindre Ahmet, elle s’était tapie dans un coin de sa chambre, observant l’épingle en tremblant. Avec patience, elle avait attendu que la nuit tombe. Et quand elle avait acquis la certitude que ses gardes s’étaient éloignés, retenant son souffle, elle avait enfin fait jouer la serrure.
Par chance, il s’agissait d’une grosse et ancienne serrure, et l’épaisseur de l’épingle avait suffi à la faire céder !
Le harem donnait sur la plage. Layla avait couru, en espérant que personne ne la verrait depuis le palais.
Elle leva les yeux sur la mer. Deux cents mètres, peut-être un peu plus. C’était une longue distance à parcourir à la nage, mais il fallait qu’elle y parvienne.
L’eau était délicieusement tiède… Oui, elle allait réussir ! Mais dès qu’elle s’enfonça, elle dut lutter contre sa djellaba trop rigide, qui entravait ses mouvements. Pourtant, le regard fixé sur le yacht, elle rassembla tout son courage et commença à…
Seigneur !
Quelque chose venait de s’accrocher à elle !
Terrifiée, elle lutta pour se libérer, mais comprit bientôt que la chose était forte et puissante… Un homme !
A la seconde où des bras solides se refermèrent sur elle, elle poussa un hurlement. Comment Ahmet était-il parvenu à la rattraper si vite ?
Non, non… Ce n’était pas Ahmet ! Le parfum de l’homme était frais, délicat…
Paniquée, elle se débattit de toutes ses forces, passant sous l’eau et refaisant surface, ignorant le flux d’adrénaline qui fusait dans ses veines et dominant sa terreur. Il fallait qu’elle s’évade ! Mais l’homme la saisit soudain par les poignets, et elle se sentit expulsée de l’eau.
Désespérée, elle donna de violents coups de pieds, en tous sens et à l’aveuglette. Mais c’était inutile.
Et son cri déchira le silence nocturne.
*  *  *
Durant une fraction de seconde, Khalil craignit que ce cri ne lui perce les tympans. Ça alors… C’était donc une femme ? La question ne se posait même pas. Cette créature enragée qui se débattait avec acharnement n’avait rien d’un garçon… Il avait effleuré ses seins, deviné la finesse de sa taille et senti ses longues jambes se plaquer contre son bas-ventre. Son trouble avait été immédiat.
Que lui arrivait-il ? Une chose était certaine : ce n’était pas le moment d’y penser ! Il devait la maîtriser, car elle semblait prête à le tuer, s’il relâchait son emprise.
— Bass ! aboya-t-il. Bass !
Mais il n’aurait pas eu plus de succès avec un tigre. Tout en ramenant la jeune femme vers le rivage, il lui agrippa les épaules pour la secouer et insista :
— Shismak ?
Elle ne répondit pas. Mais qui aurait répondu et donné son nom, en un moment pareil ? Stupéfait, Khalil constata que son corps réagissait de plus belle au contact de l’inconnue, de ses seins ronds et fermes, de sa peau satinée et de sa silhouette aux courbes délicates.
Etait-il en train de perdre la tête ? Cette femme était une intruse ! Le fait qu’elle ait réussi à s’introduire sur cette plage privée dépassait l’entendement. Elle n’était tout de même pas venue prendre un bain de minuit ! Qu’avait-elle cherché à faire ? Mettre fin à ses jours ?
Alors qu’il touchait le sable sec, Khalil perçut derrière lui un bruit de pas précipités. En se retournant vivement, il vit courir vers lui deux femmes et un géant armé d’une lame.
— Lâchez ça tout de suite, ordonna-t-il en décochant un regard noir au colosse.
L’homme le fixa, pâlit et tomba à genoux devant lui, bientôt imité par les deux femmes.
Durant un bref instant, chacun retint son souffle, et un étrange silence pesa sur la plage.
*  *  *
Layla tremblait et sentait toujours les mains puissantes de l’inconnu sur ses épaules. Il n’allait peut-être pas la tuer, finalement… Pourquoi ses servantes et Ahmet ne bougeaient-ils pas ? Que faisaient-ils, à plat ventre sur le sable, à lever leurs grands yeux écarquillés vers l’inconnu ?
Layla avait l’impression qu’un brouillard épais s’était emparé de son esprit, et sa terreur était telle qu’elle perdait toute faculté rationnelle.
L’homme venait de l’aider à se redresser et la dévisageait maintenant comme si elle était folle à lier. Pourquoi ? S’étonnait-il qu’elle ait voulu échapper à cet enfer ? Croyait-il qu’elle devait se contenter d’obéir aux ordres les plus insensés ? Et que sa rébellion suffisait à la faire condamner à l’enfermement définitif ? Oh, assez, assez… Elle n’en pouvait plus ! Elle ne voulait plus vivre dans cette peur constante !
— Shismak ! répéta-t-il d’un ton autoritaire en plongeant son regard dans le sien.
Aussitôt, elle releva le menton. Toute sa fierté reprenait le dessus. Si sa dernière heure était venue, elle partirait dans la dignité, sans baisser la tête !
Dans l’obscurité, elle ne discernait rien de ce visage qui la défiait, sinon l’éclat mat de deux yeux inquisiteurs. Elle ne comprenait que quelques mots d’arabe et n’avait aucune idée de ce qu’il lui demandait, mais elle répliqua :
— Shismak !
Sans ciller. En soutenant son regard. Puis, elle se rappela l’insulte apprise une semaine plus tôt et ajouta, pour faire bonne figure :
— Yahkreb beytak !
Le résultat ne se fit pas attendre : une nouvelle fois, l’homme la considéra avec stupéfaction, comme si elle était atteinte de démence profonde. Tremblantes, ses deux servantes se cachèrent le visage de leurs mains, et Ahmet se releva, visiblement prêt à se jeter sur elle.
Mais l’inconnu l’en empêcha d’un geste avant de lui adresser quelques paroles incompréhensibles. Puis, il se retourna vers elle, comme s’il espérait une explication.
Savourant le silence terrifié de ses gardes, Layla afficha un sourire insolent et répéta lentement ce qu’elle venait de dire, détachant chaque syllabe pour être certaine d’être comprise.
Alors, l’homme s’avança d’un pas, et la lune éclaira enfin son visage.
Elle avait pu observer qu’il était grand et athlétique. Mais elle mesurait maintenant la largeur de ses épaules, et elle se sentit chanceler devant cette imposante silhouette. Quant à ses traits… Ils étaient d’une rare finesse. Si elle ne parvenait pas à distinguer la couleur de ses yeux, elle devinait la puissance charismatique de ce regard et découvrait avec stupeur la beauté sculpturale de cette mâchoire carrée, de ce long nez droit et de ces pommettes hautes. L’homme dégageait une aura magnétique et virile. Elle ne s’étonnait plus de la réaction de ses trois sbires. Ils avaient de quoi être impressionnés !
Soudain, elle se sentit très mal à l’aise dans sa djellaba qui lui collait au corps, révélant toutes les courbes de son intimité. L’homme la contemplait. Longuement. Trop longuement… Et le ressac des vagues associé à la chaleur de la nuit augmentait son malaise à chaque seconde.
Il ne l’avait pas lâchée, et quand il l’attira plus près de lui pour dessiner du bout de l’index les contours de son visage, elle se mit à trembler de tous ses membres.
D’un geste instinctif, elle tenta de lui échapper, mais il la maintint fermement et poursuivit son étrange caresse.
— Non…, murmura-t-elle.
Sans lui accorder la moindre attention, il arrima son regard au sien.
Oh, seigneur, son parfum et le contact de sa peau sur la sienne… Que lui arrivait-il ? Les frissons qui la parcouraient étaient bien différents de la terreur qu’elle avait ressentie un instant plus tôt.
Il fallait que cet homme la libère !
Son cœur s’était mis à battre sur un rythme effréné. S’il continuait à la regarder de cette manière, elle allait s’effondrer sur le sol, sans connaissance.
Mais soudain, il détourna les yeux et la lâcha pour la pousser entre les bras de l’une des servantes.
Durant quelques minutes, il interrogea les deux femmes, qui lui répondirent en rougissant, tête baissée. Layla n’avait aucune idée de ce qu’ils se disaient. Etaient-ils en train de s’accorder sur un châtiment approprié ?
Qu’allaient-ils lui faire ?
Sa peur revenait, et elle ferma les yeux un court instant en espérant que sa dernière heure ne soit pas venue…
Mais quand elle rouvrit les yeux, elle vit l’inconnu tourner les talons et disparaître dans la nuit.
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Epouvantée, Layla se demande comment elle a pu se
montrer aussi stupide en acceptant de se rendre a Al
Ankhara malgré les mises en garde répétées de sa
meére. A présent prisonniére dans le palais du sultan,
elle sait qu’on veut lui faire épouser de force un vieux
chef rebelle, violent et repoussant. Cependant, alors
que tout espoir semble perdu, Layla fait la rencontre
inattendue du cheikh Khalil, le fils du sultan. Et elle
comprend qu’il représente peut-étre sa derniére
chance d’échapper au terrible destin qu’on lui
prépare...
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